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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les visites echangees ä l'occasion du nouvel an et la celebra-
tion de l'antique fete des Rois, voilä ce qui constitue generale-
ment l'occuparion des mondains pendant la premiere semaine
de janvier. Ce double theme a ete suffisamment exploite par les
chroniqueurs au grand et au petit pied, il a servi de pretexte ä
une assez large consommation de phrases depuis loagtemps re-
battues, pour que nous nous empressions d'en faire gräce ä nos
lectrices. Ne savent-elles
pas que la fete des Rois,
par exemple, ramene in-
variablement la memo
chose? c'est le signal des
receptions et comme le
prelude du carnaval. Main-
tenant on est en mesure
de recevoir : la maison est
montee, les salons sont
d'une elegance incompa-
rable, les invitations sont
lancees... C'est le vrai
mouvement mondain qui
commence,et voilä mainte-
nant les heureux de la ca-
pitale en feto pour quel-
que temps.

Les couttjrieres se plai-
gnent amerement du cer-
cle vicieux dans lequel la
mode les fait tourner ä
propos des robes de bal.
D'un cöte, celles-ci doi-
vent offrir ä la vue cette
purete de ligne si chere
aux artistes, et d'autrc
part, l'enserable d'une toi-
lctle de ce genre doit pre-
senter un caractere vapo-
reux et chiffonne. Pour
reunir des qualites aussi
extremes, — on pourrait
dire inconciliables, — on
se sert de moyens energi-
ques, enmariantlestissus
les plus epais auxgarni-
tures les plus legeres. De
cette facon, cuirasses moulees et jupons majestueux sont
tailles dans le lampas, la brocatelle, le velours, les soies
lamees or et argent, tandis que les draperies, les echarpes, les
bouillonnes, lesroquilles qui forment le complement de la toi-
lette sont executes en gazes diaphanes, en tulles nuageux, en
dentelles legeres.

La cuirasse decolletee est donc enjolivee d'une garniture ae-
rienno qui, fixce par des fleurs, des noeuds de ruban, des ga-
lons d'or, d'argent, etc., serponte gracieusement autour des

P. N° '291. — Spencer de vi.i öurs.

epaules, en carre, en long ou en biais, selon le goüt et ia fan-
taisie.

Mettez des mentonnieres ä vos chapeaux, mesdames: ainsi le
veut le monde elegant, et les modistes de s'incliner ; agir autre-
ment aujourd'hui prouverait qu'on ne frequente pas la bonne

compagnie. Cette mesure
est arrivee inopinement
ets'est imposee avec une
tenacite extreme. Au sur-
plus, il est facile d'ex-
pliquer comment : c'est ä
la dentelle Colville que
nous le devons. Ce ton
creme est si doux ä la
peau, si seyant au visage,
que pas une femme n'a
resiste au plaisirde porter
une barbede cette nature.
II n'y a, on le sait, que
le premier pas qui coüte;
donc on s'est si bien ha-
bitue ä porter des men¬
tonnieres, qu'on ne veut
plus s'en passer. De la.
sont venues les barbes
noirescn tulle et deatelle,
et les brides de ruban as-
sorties aux chapeaux;
cellcs-ci fortcourtes, par
exemple, n'ayantque dix
centimetres de long, une
l'ois !e noeud fait.

Ce serait une erreur de
croire que les vieilles
femines seules acceptent
cette mode, tandis que les
jeunescontinuent äporter
le chapeau enleve. Nous
avons ete ä meine d'ob-
server quo les tres-jeunes
[in nies de la soeiele ont
adopte en masse ce parti,
et nous ajouterons que
beaucoup preferent le
ruban aux barbes.

Certaines brides taillees
en plein biais d'etoffe sont entourees d'un volant « fremis-
sant », c'est-ä-dire a peine indiquö. Au tbeätre, nous avons
vu des chapeaux de tulle rose, ou d'un bleu pale, avec barbes
pareilles, et nous devons ä la verite de declarer qu'ils coiffaient
ä ravir.

Ajoutons que la revolution annoncee 'par nous dernierement
estun fait accompli : la capote regne en souveraine ; c'est ab-
solument la nouveaute elegante et de bonne compagnie. Aux
personnes qui nous objecteraient qu'on ne rencontre pas une
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seule capote debors, nous repondrons que nous ne cbercbons
jamais la nouveaute et lebon ton dans la rue!

Nous allons trahir le secret de certaines lugeres au profit de
nos lectriccs, en quöte de savoir conunent donner la nuance
creme ä des dentelles blanches.il suffit simplcmentde remplacer
le bleu, dans lequel on trempo en dernier lieu lout savonnage
bien fait, par une eau de cafe claire et limpide. Voilä tout le
mystöre; on nous l'a assure, du moins.

Le melange de dentelle noire et de dentelle creme est fort en
faveur; nous en avons vu des parures completes: liclius ctsous-
mancbes, cravates, barbes et pouß's pour lescheveux. Quelques
galons lames cacbent le pied des dentelles ou scintillcnt au mi-
lieu des coquilles, et puis un gracicux bouquet vient donner le
ton en completant l'harmonie de l'ensemble.

Mary d'Auberville.

Uescrlption des gravnrea dum le texte.

P. N° 294.

Spencer de Velours. — fiorsage de velours se detachanl du rcsle
de la toilelte, qui peut etre claire ou sombre ä volonte. La forme en est
tres-ajuslee; eile comporte sepl coulures derriere, oü le corsage esl lace, et
cinq devant. Ce spencer est de'coll<*e en carre; ses bords sont recouverts
de belle deulellc de nuance creme, avec fichu inte'rieur en lulle ä gros re-
scau du meine Ion que la dentelle. Branche de roses et coques de velours
place'es a l'angle de l'ouverture. Les manches, anhaut au coude, sont
terminees par un grand volant de dentelle parcillo a la precedeute. — Ce
gracieux modele convienl pour reunion elegante et au theäirc dans une
löge.

DG. N' 583.

Toilettes DE bat..— I.Toilette blanche et or. — Jupon ä tralne, en
taffetas blanc recouvert de tulle blanc bouillonne sur toute la hanteur der¬
riere .et maintenuc par des barreltes en ruban lame rose et or. Le tulle
blanc forme e'galement trois coulisses et un plisse plat au bas du jupon de¬
vant. — Tunique en gaze rayee blanc et or, enlouree d'un bouillonne et
d'un volant ; eile est rclevee sur le? cöles de facon ä draper le tabuer, et
celte partie est recouvertc d'une Iraine de roses retenue dans le haut par
un noeud de ruban assorii. Les cöles de la tunique retombent en longues
pointes qui encadrent les bouillons de derriere. — Cuirasse en taffetas
blanc et gaze a rayures d'or, ayantun dos en lulle blanc bouillonne coupe
par des barrettes roses qui rappellent et conlinuent l'effet du jupon. Noeud
de ruban rose au milieu du corsage et sur les manches. Pouff de roses et
bouclettcs de ruban dans les cheveux.

2. Costume en faille creme et gaze blanche. — Jupon ä traine, en faille
garni devant de gaze drapee et relenue de place en place par des roses the
dont le feuillage se prolonge en tiainc. Celle draperie se termine par un
petil bouillonne et uue frange de soie blanche. Trois ruches de gaze super-
pose's formcnl la tele de la draperie. Par derriere, le jupon esl recouvert
de gaze disposee en « vagues houleuses », entremülee de bloude espagnole
blanche et de coques de ruban creme. — Tunique princesse formant cor¬
sage et tablier, en faille creme, enlouree de irois guirlandes de roses the
et d'une frange de soie. Uue blonde espagnole et deux rangs de ruches
en gaze enloureiit le devant du corsage, comme une berthe, et redescen-
dent jusqu'au bas du dos donl ils encadrent le milieu en plastron. La
dentelle fait, ä parlir de la taille, un double coquille rejoignant le bas du
tablier. — Anneaux d'or daus les cheveux et roses the sur le sommet.

3. Costume en tarhtane blanche et surah bleu. — Jupon ä Iraine, en
larlatane loute bouillonnee dans le has oü eile se termine par un volant.
— Tunique formant tablier, en surah bleu, parlant du baut du jupon
d'un cöte et coupant le devanl en biais, avec une frange de soie assortie
pour se fixer dans le bas de l'autre cöte, .Ici une poinle de surah bleu
conlinue de garnir ce cöie, avec un groupe de roses de leinles varie'es for¬
mant iraine sur le bord de celte pointe qui lombe en avant. Le bas du
tablier et de cette pointe sonl ornes de volanls de dentelle blanche. —
Cuirasse en surah bleu, formant peplum devant, enlouree d'un lise're blanc
el garnie de ruches de gaze daus le haut. Nceuds de surah a bords lise'res,
maintenus par des roses sur les epaules.— Roses dans les cheveux devant
et derriere.

4. Costume bayadere en faille blanche et vert iumiere. — Jupon blanc,
a Iraine, cnloure d'un volant dont les bords, en haut et en bas, sonl ornes
de rouleaules verls et de dentelle d'argent. — Tunique princesse en faille
verle avec broderies de soie et d'or dans le bas. — Le corsage, dc'collelo eu
carre, est encadre d'une galerie äjour, formec de faille verle decoujee, qui
repose sur une Chemisette en crepe lissc blanc plisse et depassant.—• Man¬
ches a la juive en gaze blanche avec semis de pois d'argent. — Echarpe
en gaze scmblable, pose'e ä la bayadere et nouee sur le cöte, un peu bas.
— Kose au corsage et dans les cheveux ; celte dernierc aecompagnee d'une
plume blanche.

5. Costume en faille caroubier et gaze creme. — Jupon ä traine, coni-
plelemeul recouvert derriere de gaze mainlenue dans le baut par des bar-
retlcs caroubier el seterminanl par trois volanls ruches; les cötösde la gaze
sont ornes d'un volant de dentelle creme dont le pied se cache sous une
guirlande de roses variees suivant lout le lour de Ja Iraine. — Tablier en
gaze legerement drapee, se perdant de cöte sous la dentelle creme.— Cui
rasse caroubier, rayee de gros plis de gaze ; les cöles du dos sont ornes
d'une denlelle. Epauletles en dentelle coquillee et roses variees. Petile
dentelle depassant le haut du corsage. — Roses dans lescheveux.

G. IV°593.

i. Chapeau de feulre creme, garni dessous d'une guirlande de feuillage
en velours de cette nuance. Un large ruban creme forme une draperie
aulour de la calolle et un nceud derriere. Le chapeau est', en oulre, garni
de deux plumes marron.

2. Chapeau de velours bleu marine. Fond mou et passe diademe, cclle-ci
doublee ä moitie de faille creme, ßandeau de faille bouillonnee el noeud
de velours fixe au milieu par un double croissant d'or ; une plume grise
pari de ce point, recouvrantle chapeau et tombanl derriere. Aulour de la
calottc, un ruban creme drape et noue sur le cöie.

3. Chapeau de velours noir, ä passe et calolle plales, borde d'un galon
d'aeier. Ruban gris acier bouillonne aulour de la calotte et noue derriere,
oü i! forme un large noeud ä pans flollanls. Plume grisaille jelee de cöte.

4v Col Merveilleuse en toile, ä doubles bords feslonnes, et noeud de
cravate en gaze creme.

5. Sous manche assortie.

6. Bas de jupon en fine percale. Le bord est brode au plumetis et ä l'ai-
glaisc, avec bouillonne au dessus de l'ourlet, petits plis et eeillels bro-
des. — Cetle disposilion doit se repeter pour le pantalon,

7. Collier Douairiere, composö d'une large coulissc formant ruchc sur
les deux bords, on peluche (bleu ciel, rose ou creme, au choix), avec
collerelle de dentelle pour l'inleiieur. Noeud de ruban formant le collier.

8. Nceud de cravate en velours frappe ecossais surfond creme.

Voir les descriplions ies aulres gravurcs ä la pur/, 2;).

ECHOS DE LA MODE

A Paris, la vogue est toujours aux reeeptions de eine; heures,
dont nous avons dejä donne l'ordre et la marebe.

Pour ces reeeptions, quelques femmes de baute elegance ont
adopte une mode charmante et qui merite d'etrc propagee. Elles
arrivent a ces reunions avec un petit mantelet ä capuchon as-
sorti a leur robe, et ä peu pres de Ja ineme coupe que celui
que porte Mine Coline Chaumont au second acte de la Cruche
cassee. Ce delicieux mantelet, tout garni de fourrure et de den¬
telle, de passementerie ou de broderie, et dont le mignon capu¬
chon forme une coiffure seyanie a souhait pour sortir le jour
en voiture, est laisse aux mains d'un valet de pied, et nos visi-
teusesapparaissent dans le salon, en taille et coiffees en che¬
veux. Une lleur, un nceud de ruban, un bijou pose avec goüt,
composent tout l'ornement de cette coiffure.

Rien d'elegant comme ces assembleis de femmes degagees du
manteau et du chapeau, et prenant le tbe ou un verre de Xeres
tout en causam sur ies faits du jour et les menues nouvelles
ä l'ordre mondain.

L. S.
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CHRONIQUE MONDAINE

« Parlez-moi de Paris et rien que de Paris, » — ecrivait de
Londres, en 1831, le prince de Talleyrand dans une de ses
lettres familieres qui, si elles etaient publiees, formeraient la
preface par excellence de ses fameux Memoires. — « Dites-moi
qui vit et qui meurt, cliez qui on aime et chez qui on dine.
Surtout pas un mot de politique. Paris en politique n'est qu'un
sot. 11 n'a debon que le coeur et le ventre. Pour la töte, il n'en
a point. » Suivons pour aujourd'hui le programme du prince,
et comptons d'abord ceux dont la mort est venue coup sur
coup attrister Paris,

En premiere ligne, nous trouvons M. Charles Laffitte, qui
avait su rester jeune, non-seulement d'exterieur, mais d'es-
prit et de manieres. C'etait le type accompli du gentleman
de 1840, et il semblait qu'il eüt arrete sa pbysionomie k cette
date. L'un des fondateurs du Joekey-Club, il affectionnait l'air
anglais et avait bien plutöt l'apparence d'un mcmbre de la
Chambre des communes que celle d'un flnancier francais.

Avec lui disparait une des pbysionomies parisiennes lcs
plus marquantes de ce temps.C'est le representant de toute une
generation, de tout un mode d'existence et de beau-vivre, qui
s'en va. On sent que le siecle se fait vieux et touche ä ses der-
niers chapitres: les heros des premiers s'eteignent tour ä tour
et bientöt il n'en restera plus.

M. le vicomte de la Gueronniere appartenait trop ä la poli¬
tique pour que nous puissions librement nous occuper de lui, et
bien que M. Achille Jubinal ait joue, lui aussi, son petit bout
de röle sur ce terrain scabreux, nous nous trouvons plus ä
l'aise avec lui.

Ancien professeur ä la Faculte des lettres de Montpellier,
M. Jubinal a sa place marquee comme erudit et comme col-
leciionneur. Sa publication de l'Armerial real, collection des
principales pieces de la galerie royale des armes de Madrid,
ses travaux sur les Anciennes lapisseries hisloriees de France,
ses editions du Tkeätre francais au XVa siecle et des CEuvres
de Rutebeuf, trouvere de la cour de Saint-Louis, l'avaient
classe parmi les curieux d'art et de lettres les plus distin^ues
de notre epoque.

Une physionomie plus populaire et plus sympatbique encore
est celle du marquis de Saint-Georges, ne k Paris en 1801 et qui
debuta, ä vingt ans, par un roman : les Nuits terribles, puis
travailla pour le theätre oü il trouva le succes du premier coup.
Depuis, ila signe, seulou en collaboration, la plupart des ballets,
operas et operas-comiques qui ont le plus reussi depuis qua-
rante ans sur nos sceneslyriques, et son nom vivra aussi lone-
temps que les noms d'Auber, d'flalevy et de Grisar.

M. de Saint-Georges laisse un oeuvre considerable, et ces
poemes charmants, chefs-d'oeuvre d'esprit, de gräce et d'art
dramatique, ressemblont bien peu aux libretti insipides dont les
compositeurs acluels se contentent le plus souvent par vanite
malentendue. II nous suffira de citer : la Reine de Chypre, Guido
et Ginevra, les Mousquetaires de la Reine, VEclair, la Magicienne
le Val d'Andorre, les Diamants de la Couronne, le Juif-Erranl
les Amours du Diable, le Lazzarone, le Corsaire, la Bohemienne,
le Chäleau de Barbe-Bleue, YAmbassadrice.

M. de Saint-Georges etait classe parmi les plus charmants
esprits de notre epoque. On l'aimait ä cause de ses aimables
qualites de coeur, et on l'ecoutait toujours avec un plaisir in-
fini. Le trait suivant le peint tout entier.

Peu dejours avant sa mort, comme il etait question d'une
reprise qu'allait donner l'Opera-Comique, voyant un de nos
confreres pret ä emettre son avis sur cette oeuvre presque ou-
bliee: « Prenez gardo! — dit-il, avec ce fin sourire qui lui etait

familier, — si vous avez ä la critiquer, attendez que je ne sois
plus la, car il est plus que probable que je suis l'auteur du li-
vret. »

Si, continuant le programme du prince de Talleyrand, il nous
fallaitvous dire maintenant commentvit Paris, nons nous trou-
verions fort embarrasse. Paris ne vit guere ou du moins vit
fort mal. L'apparuion du jour de l'an — le jour le plus en-
nuyeux de l'annee, disait Mme de Cirardin — y a rendu chacun
affaire et morose. Le mouvemont mondain n'existe pas, et les
gens dont la cheminee se garnit ordinairement le plus decartes
d'invitations en sont reduits au theätre ou ä quelques reunions
intimes.

Pendant ce temps,la vogue duSlMting-Rinksa.ccenlu.edejour
en jour. Le Skating est devenu comme un club oü se relrouve
journellement tout un groupe social. On s'y donne rendez-
vous comme ä un cercle; on y lunche, on y soupe, et, en plus
du club, on y trouve l'element feminin qu>ajoute un grand
charme äce sprrt et ä ces reunions. C'est un des lieux de dis-
iractioH les plus particuliers de Paris etjes plus dignes du succes
qu'il rencontre.

P. DE LliCENAY.

HISTOIRE DES JOUETS

Joujoux, jouels, cerceaux, crecelles, chevaux de bois, billes,
balles, tambours, sifflets, poupees, etc., sont, comme on le sait,
et comme le crient les marchands de Paris, la joie des enfants
et la tranquillite des parents; mais ce que l'on ne sait pas
peut-etre, c'est quo ces joujoux et cos jouets dont s'amusent
nos bebes sont exactement les meines que ceux dont s'amuse-
rent les bebes des peuples les plus anciens.

Certains musees d'archeologie en Europe presentent des ob-
jets destines ä des jeux du premier äge, ayant appartenu aux
Egyptiens.

Parmi ces joujoux figure la balle bourree de matieres elasti-
ques, enveloppee de peau, absolument semblable aux balles
elastiques ä l'usage des collegiens; puis des poupees plus ou
moins grossierement articulees; des pantins dont on fait mou-
voir les bras et les jambes au moyen de flls qu'on tend et qu'on
detend ; des animaux ayant la tele mobile au moyen d'un
contre-poids, et, entre autres, des crocodiles en bois dont la
gueule s'ouvre et se*ferme mecaniquement.

On a trouve dans les tombeaux des premiers chreliens un cer-
ta'tn nombre de jouets, tels que cerceaux, toupies, poupees,
hochets et, chose remarquable, de petits ustensiles representant
ceux qui composent les menages d'enfants.

Chez les Romains, il y avait les marionnettes arliculees qui
attiraient la foule au Forum, et parmi ces jouets de grands en¬
fants iigurait un croquemitaine nomme Manducus, dont l'im-
mense bouche s'ouvrait et se fermait, avalant de petits bons-
hommes et fonctionnant ;i la maniere de ces croquemitaines on
carton dont les articulations de mäcboires sont mises en mou-
vement par une cbute de sablc.

Chozles Grecs, unjoujou forta la mode, du temps d'Alcibiade,
etait une colombe de bois qui volait, et a Limitation de laquelle
on lit ensuite diverses figures d'oiseaux que les enfants lancajent
en l'air. Le cerceau etait aussi en usage, et Alcibiade enfant,
jouant dans les rues d'Athenes, se plaisait k lancer son cerceau
dans les jambes des passants. — Ce n'est pas d'hier que cet
äge est sans pitie!

Les jouets usites k la (in de la Renaissance etaient la crecelle,
le cheval de bois, le tambour, le cercle, les billes, les quilles.

Latoupie d'AUemagne, grossierement faconnee, a ete k peu
pres abandonnee pour un autre genre d'invcntion parisienne,
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plus petite, faite en feuille metallique produisant un son plus
aigu et plus long.

Un autre jouet fort suivi depuis la fin du dernier siecle, et
qui a servi d'amusement ä tous nos grands hommes modernes,
est UDiahle. — Le diable so fourre partout. — C'est une toupie
double que l'on fait tourner horizontalement sur une ficelle
adaptee ä deux baguettes, et qui ronfle avec beaucoup de
bruit. II est en bois de buis ou en metal. Cet objet, qui semble
mis de cöte aujourd'hui, etait le jouet des collögiens et exigeait
la force et l'adresse. C'etait un amusement qui provoquait
entre les jeunes gens une veritable rivalite. Plusieurs execu-
taient avec le diable des tours fort ingenieux ; ils le prome-
naient de baguette en baguette, le langaient en Fair et le rece-
vaient sur la ficelle sans que le diable cessät de tourner et de
ronfler.

La poupee est un type tres-ancien d'amusement et de dis-
traction pour les petites filles; on pourrait dire pour les grandes
personnes.

Le musee Campana, au Louvre, possede des poupees greco-
romaines en terre cuite; quelques-unes sont articulees avec
des fils de fer.

Perse assure que ce genre de jouets etait tres-usite chez
les Romaines, qui, une fois mariees, allaient suspendre
leurs poupees aux autels de Venus... Veneri donatce ä virgine
pupm!

Enfin, il etait d'usage, ä Rome, d'ensevelir les enfants avec
les jouets dont ils s'etaient servis.

Charles Nodier pretend que les poupees furent inventees pour
divertir l'interessante et delicate Poppee, la triste epouse de
Neron. Cette douce ereature coupait, cousait et brodait les ve-
tements de ses poupees, les fardait, les cosmitisait; puis, une
fois celles-ci maqmllees, eile se fardait ■et se maquillait ä leur
image. Les dames romaines imitaient, du reste, en cela la trop
celebre femme de Pempereur romain.

De nos jours, les dames parisiennes en particulier ne le
cedent poinl ä Celles de l'antiquite pourle soin qu'elles meitent
ä habiller les poupees. L'industrie, d'ailleurs, s'en est melee,
et nous avons dejä constate que les poupees habillees ä Paris
fönt le tour du monde, comme modeles des vetements confec-
tionnes ä la mode de Paris.

On fabrique avec plus ou mois d'adresse, au-delä du Rhin et
de la Manche, des pantins et des poupees; mais on ne sait nulle
part, comme ä Paris, donner ä ces figures cette gräce et ce cos-
tume mignon qui les fönt admirer partout.

En resume, ce charmant petit joujou a ete de tout temps
l'agrement et 1 amusement preferes.

De tous temps il y a eu des poupees, petites pour les petits
enfants et grandes pour les grands, dontelles ont fait les delices.
De ces dernieres on a beaucoup parle et Ton parle encore. Mora-
listes et philosophes ont longuement discute ä cesujet sans rien
changer ä lour nature...

Mais nous n'avons ii nous occuper ici que des petites : elles
ont fait faire et fönt faire encore bien moins de sottises que les
autres ä la pauvre humanite.

Ch. David.

LES PAROLES D'OR

Piien de plus emouvant que de constater par ses regrets et ses
admirations la brievete de lavie humaine.

Mine Edgar Quinet.

Quel pere oserait comparer satendresse ä la tendresse d'une möre?
Ernest Legouye.

L'habitude de bien faire est aussi favorable ä porter que l'autre.
Jamais nonchalant ne fit rien qui vaille, ni l'homme soigneux rien

de tout ä fait mal.
VlNET.

THEATRES

Tiieatre-Italien. — Rossi a reparu, avec eclat, dans le Mac¬
beth de Shakespeare, et cette belle representation a ravive tou-
tes nos impressions sur ce terrible chef-d'eeuvre Du reste, c'est
le cöte militant et violent du röle que Rossi read surtout dans
Macbeth. II a des eclats sauvages, des elans soudains, des sur-
sauts de fougue, d'une incomparable energie.

A cöte de Rossi, Mme Girch Paretti s'est fait chaleureusement
applaudir dans lady Macbeth; ei il est juste de constater que
Mme Ristori, en ses meilleurs jours, n'aurait pas mieuxjoue
lascene du somnambulisme.

Macbeth fait partie, avec Hamlet, Othello et Romeo et Julietle,
d'une remarquable traduclion en vers des Chefs-d'ceuvre Je
Shakespeare (2 vol. in-8 0), par M. Aleide Cayrou, que M. Plön
vient de publier. M. Cayrou a teilte, en vers, l'ceuvre que M.
Francois-Victor Hugo a si merveilieusement aecomplie en prose,
celle d'une version scrupuleusement fidele de Shakespeare. II a
voulu rendre, trait pour trait, sans suppression ni attenuation,
lemouvement, le rhythme, l'esprit, lo lyrisme, lamajeste et la
trivialite egalement grandioses de son style. C'est assez le louer
que de dire qu'il y asouvent reussi.

Renaissance. — M. Ch. Lecocq peut detacher de son chapeau
de compositeur le triste pompon qui le deparait, et mettre ä sa
place, sinon un panache eclatant, tout au moins un joli plumet.
La Petite mariee, opera-comique en trois actes de MM. Leterrier
et Vanloo pourle livrel, a remporte, en eilet, — paroles et mu-
sique, — un tres-agreable succes a la Renaissance. La piece a
du mouvement et des situations; eile se tient lestement en equi-
libre entre les folies ä cascades de l'operette et les gaietes cou-
rantes de l'opera-comique. Et comment ne pas rire en ecoutant
cette nouvelle italienne agreablement assaisonnee de gros sei
gaulois!

Tout n'est pas distingue, ni original, dans la partition de
M. Lecocq : bien des airs y sont fredonnes sur le flageolet de la
musiquette. Mais l'esprit ycourt, la verve y circule, et chaque
acte aeu son morceau applaudi, ses morceaux bisses.

C'est Mlle Jeanne Grauier qui tient le röle de la petite ma-
riee (dont nous renoncons ä narrer les aventures) avec sa
finesse naive, ses gräces enfantines, sa gentille facon de jouer
aux jeux de l'equivoque. Ouel babillage petulant que le sien,
quelle verve legere ! C'est un vrai tire-d'aile. — Vauthier a par-
tagß sou succes dans un röle de podestat dont la composition
lui fait grand hormeur. — Enfin Mlle Alphonsine, costumee
et panachee en Bradamante bouffe, met constamtnent la salle
en joie avec ses fureurs excentriques et ses points d'orgue
fantasques.

Porte-Saint-Martin. — Apres le Tour du Monde, ce theätre,
autrefois voue au drame, n'a rien trouve de mieux ä faire que
de reprendre la Jemea&e des Mousquetaires, un des grands
triomphes de son repertoire. Ce drame mouvemente, interes¬
sant et fort bien interprete, a retrouve tout son succes d'au-
trefois. C'est un regainde vie pour les fameux Mousquetaires
d'Alexandre Dumas, — ces immortels, d'ailleurs, du roman et
du theätre.

Hop-Frog.
-----—-j-- J>- dp -ac---*;—-
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LE COIVCERT PülR tlS PAIIVRES
(NOUVELLE. — FIN.)

V

Cependant la comtesse n'arrivait pas. II etait pres de dix
heures: raisönnablernent on ne devait plus compter sur olle.
Toutefois onatteudait, on esperait encore, lorsqu'un quatrieme
raonsieur, — de Carpentras celui-lk, — le chef d'orchesUY, le'
meneur de la fete, s'approcha de la rampe, et apres-trois saluts
compasses, communiqua ii l'assemblee une lettre qu'il venait
de recevoir ä l'instant. G'etait une charmante petite lettre, par
laquelle Mme de R... s'excusait de ne pouvoir sc rendre au
concert, et priait MM. les commissaires de vouloir agreer son
olTrande avec ses regrets. Cette lettre etait accompagnee d'un
billet de mille livres.

On pense si ce dut etre un cruel desappointement pour les cu-
rieux, les sots et les mechants. Ce fut un tohu-bohu general, un
tolle universel. Que ne dit-on pas? que n'entendis-je pas? II
etait assez clair que la comtesse etait vieille et iaide, puisqu'eüe
refusait de se montrer; qu'elle avait perdu sa voix, puisqu'elle
refusait de se faire entendre. Mais ce fut l'envoi du billet de
mille livres qui surtout echauffa la bile de ces bonnetes gens.
II convenait bien k une chanteuse des rues de prendre ainsi des
airs de princesse! Les indigents de Carpentras avaient-ils be-
soin des munificences ducbäteau de R...? La ville ne suffisait-
elle pas k nourrir ses pauvres? On etait d'avis que ce billet de
mille livres fut immediatement renvoye ä l'orgueilleuse dona-
trice. En meme temps, comme le plus grand nombre n'avait
paye que pour voir et pour entendre chanter la comtesse, ce
n'etaient de toutes parts que gens qui se disaient voles et re-
clamaient imperieusement leur argent: si bien que de ce con¬
cert donne au profit des pauvres, les pauvres couraient grand
risque de ne retirer d'autre benelice que l'avantage de n'y avoir
pas assiste. L'indignation allait croissant, Fexasperation etait
au comble. Vainement, pour apaiser les passions deehainees et
couvrir le bruit de l'orage, l'orchestre attaqua, avec une vigueur
peu commune. I'ouverture de L'omiskti; l'orage couvraitle bruit
de l'orchestre. II m'est arrive, depuis cette soiree memorable,
d'assister k bien des concerts, mais je ne pense pas avoir jamais
entendu un pareil vacarme. On sifflait, on hurlait; une demi-
douzaine de chiens, quiavaient suivi leurs maitres, poussaient
des aboiements plaintifs, auxquels de mauvais plaisants repon-
daient par des miaulements lamentables. Lesenfants piaulaient,
les femmes criaient, les hommes menacaient de jeter les ban-
quettes sur le theätre, et, au milieu de la tempete, I'ouverture
de Loflöiska allait toujours son train ; les Tartares etaient dans
la salle.

II etait difficile de prevoir comment se terminerait cette
scene de confusion et de desordre, quand soudain les flots
en fureur retomberent silencieux et immobiles, comme si le
doigt de Dieu leur eüt commande de se taire et de se calmer.

Une jeune etrangere avait d'un pied leger, sans que nul ne
s'en fut apercu au milieu du trouble general, franchi les degres
qui separaient le parquet du theätre, et soudain on la vit appa-
raitre assise devant le piano destine k Mme de 11..., comme un
ange descendu du ciel. N'etait-ce pas un ange en efl'et ? Elle
touchait.k peine aux premiers jours de la jeunesse; les gräces
naives de l'enfance ornaient encore son charmant visage; mais
dejk l'eclat du genie illuminait son front et ses regards. Elle
se tenait simple et grave, sans embarras ej sans hardiesse, la
bouche demi-souriante. — A cette apparition, tout fit silence.
Quelle etait cette femme? Personne n'aurait pu le dire. Tous
les yeux etaient rives sur eile : calme et sereine, eile paraissait

remarquer k peine la foule qui la comtemplait. Elle denoua les
rubans d'une capote blanche, quelle deposa negligemment k ses
picds. Sa coilfnre etait hasse; ses cheveux separes sur le front
s'abattaient le long de ses tempes, lisses et noirs comme des
ailes de corbeau. Elle öta ses gants ; et ses petites mains cou-
rurent sur le clavier. Enfin, apres avoir prelude durant quel¬
ques instants, la jeune etrangere cbanta.

Anges et seraphins aux ailes fremissantes, qui tenez la-haut
les harpes d'or et chantez en chceur aux pieds de l'Eternel,
comment donc chantez-vous, harmonieuses phalanges, si l'on
chante ainsi sur la terre! J'ecoutais, eperdu, sans haieine, im¬
mobile, et tous ecoutaient comme moi. Ce que j'ai entendu, nul
ne saura jamais l'exprimer. Elle chantait dans cette doncc
langue que les femmes et les enfants gazouillent sur les bords
de l'Arno. Ce furent d'abord de suaves ondulations qui s'epan-
dirent comme de belies nappes d'eau sous de frais ombrages,
pour s'egarer bientot en de gracieux meandres, telles qu'un
fleuve au cours lent et paisible entre des rives embaumees. Je
crus voir, je vis un instant les (lots melodieux s'ecbapperde ses
levres, je les sentis me soulever et m'emporter dans les Celestes
espaces. Magie da chant! puissancede la voix ! dans cette salle
enfumee, ä la lueur des quinquets buileux, sur une banquette
poudreuse, il me sembla que j'assistais pour la premiere fois
aux splendeurs de la creation. Elle disait, sur un ton doux et
grave, le charme des nuits sereines, les mutuelles tendresses k
la clartedes astres d'argent, la barque sillonnanl en silence le
miroir du lae endormi, et moi, la töte entre mes mains, je
voyais, comme dans un reve, les montagnes d'azur au travers
des roses vapeurs dueouebant; je respirais les parfums du soir;
j'entendais s'eveiller les brises, et les soupirs amoureux se m6-
ler au murmure de l'onde et au frissonuement du feuillage.

Ce premier chant acheve, l'assemblee resta silencieuse, im¬
mobile; pas un bruit, pas une rumeur, pas un mouvement Jans
la salle, suspendue tout entiere aux levres de l'enchanteresse.
On ecoutait encore. La jeune femme avait laisse ses doigts sur
les touches d'ivoire. Apres les avoir tourmentes au hasard et
d'un air distrait, eile s'abandonna de nouveau ä l'inspiration de
ses Souvenirs. Que vous dirai-je? vous voyez bien que je suis
la comme un pauvre diable de muet que les emotions etouffent,
et qui n'a qu'un cri pour les exprimer. J'ai toujours aime la mu-
sique, et n'ai jamais purien entendre au vocabulaire musical.

Gelte langue, herissee de bemols et de becarres, m'est aussi fa¬
miliäre que le sanscrit et le persan. J'aime la musiqüe ä la
facon deslezards, qui seraient fort en peine, j'nnagine, de dire
sila Symphonie qui les charme est en ut majeur ou en si mi-
neur. Comment donc vous rendrais-je les effets de cette voix qui,
tour ä tour \iveet legere, tendre et sonore, grave et profonde,
iaillissait, eclatait, se brisait en caseades de notes cristallines,
coulait a flots harmonieux, grondait comme le torrent dans Fa¬
hime? II y avait en eile la gräce des jounes amours etl'energie des
passions terribles. Ainsi, la belle inspiree exprima tour k tour
les joies naives, les coquetteries agacantes, les cmpoitemrnts
jaloux, les transports brülants, les douleurs eplorees; j'entrevis
pourla premiere fois l'image des poetiques beroines dont le nom
ne m'etait point encore revele, Rosine, Anna, Juliette, Elvire.
Elle cbanta la romance du Sau'e que j'avais entendu chanter k
ma marraine; j'entendis cette foislaDesdemona de Shakespeare,
me'ancolique comme la nuit qui semble gemir avec eile, pres-
sentant sa terrible destinec, la predisant danschaeun de ses ac-
cents, la racontant dans chaeun de ses regards, Desdemona pres
de mourir. Qu'elle etait belle alors et touebante I Puis eile cbanta
des chants du Tyrol, agiles et bondissants comme le cbamois sur
la n:ige des eimes alpestres: car cette voix, qui savait descendre
si profondement dans les cceurs, savait aussi se jouer en fantai-
sies eblouissantes.

Apres nous avoir tenus durant pres d'une heure dans un eni-
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vrement que je ne cherche pas a decrire, eile se leva calme et
sourianle. En cet instant, la salle eelata, et je pensai que la
voüte s'effondrerait sous les applaudissements de la foule. J'ai
cru des lors ä tout cequ'onnous araconte del'influenced'Orphee
sur les betes de son pays. Tous les coeurs etaient emus, tous les
yeux etaient mouilles de larmes. J'ai plus tard assiste ä biendes
triomphes de ce genre. J'ai vu des pianistes epileptiques exciter
des admirations effrenees; j'ai vu lancer'des roses et des came-
lias a la töte de gros tenors bien portants; jamais jen'ai retrou-
ve les emotions de cette soiree, si grotesque au debut, et qui
finissait d'une facon si imprevue et si touchante. On ne songeait
meme pas ä se demander quelle etait cette jeune ferame que
personne ne connaissait; l'enthousiasme avait absorbe la curio-
site. Cependant, toujours calme et sereine, la boucbe epanouie
dans un demi-sourire, eile ne paraissait pas se douter de ce qui
se passait autour d'elle. Le flageolet de Tarascon s'etant avance
pour la feliciter, eile lui rit gentiment au nez; le genie quenous
venions d'entendre n'etait plus qu'un enfant espiegle. Au milieu
des applaudissements, sous le feu de tous les regards, elleremit
tranquillement ses gants et sa capote de voyage; puis, ouvrant
un petit sae de velours vert qu'elle avait garde jusqu'alors sus-
pendu ä son bras par une torsade de soie ä glands d'or, eile
le faconna comme une bourse dequ6teuse,et le presentant dans
le creux de sa main aux personnes qui l'entouraient:

— Messieurs, pour les pauvres de votre ville ! dit-elle de
cette voix qui savait si bien le chemin desämes.

VI

Vous pensez si les applaudissements redoublerent et si
cbacun s'empressa de mettre la main ä sa poche. Les pauvres
de Carpentras firent lä une belle soiree. Ce fut une averse
de blancbes petites pieces qui tomba de toutes parts dans le sac
de la belle quöteuse. Je vis une femme elegante et paree, tout
emue encore et toule fremissante, detacher de son bras un
riche bracelet, le glisser dans la bourse, puis baiser la main
qui la lui presentait. Je vis une jeune fille, simplement velue,
et qui sans doute n'avait rien ä donner, y döposer en rou-
gissant le bouquet de violettes qu'elle tenait ä la main et qu'elle
avait mouille de ses larmes. Quelle pluie de fleurs valut jamais
cette modeste offrande? La quete achevee, l'etrangere, apres en
avoir verse le produit sur la table du piano, retira le bouquet
de violettes qui s'y trouvait mele, et l'ayant mis ä sa ceinture,
eile offrit ä la jeune fille son petit sac vert en echange. Je
n'ai pas besoin d'ajouter que !e concert n'alla pas plus loin;
les violons etaient renires dans leurs boites, les clarinettes dans
leurs etuis. Appuyee sur le bras de sa femme de chambre, la
belle iiiconnue se retira ä travers les flots empresses qui s'ou-
vrirent pour la laisser passer. Dejä les musiciens complotaient
une Serenade et les jeunes gens 'de Carpentras se proposaient
de lui offrir un banquet patriotique. Malheureusement une
chaise de poste de quatre chevaux attendait ä la porle du
theatre, les postillons etaient en seile. Elle monta dans la
voiture, et, au moment oü M. le Maire s'avancait pour la com-
plimenter, les fouets claquörent,les chevaux partirent augalop,
et la chaise disparut bientöt au milieu des cris et des benedic-
tions de la foule.

Etait-co un röve? je ne savais. J'etais ivre. II faisait unenuit
magnifique; je m'echappai de la ville et ne rentrai qu'ä l'aube
naissante. Mon ami Jacques dormait encore. Je l'eveillai brus-
quement et lui sautai au cou; mais lui, voyant que c'etait de
musique qu'il s'agissait, m'envoya ä tous les diables, remit sa
tete sur l'oreiller et se prit ä ronfler de plus belle.

Une indisposition de Bergere nous obligea ä prolonger notre
sejour a Carpentras. Durant les quelques jours que nous y res-
tämes, il ne fut question que du concert pour les pauvres, de la

comtesse de R... etdela mysterieuse etrangere. Cbacun se per-
dait en commentaires plus absurdes les uns que les aulres. Com¬
me il n'y avait pas d'autre sujet deconversation ä la table d'hote
des Trois chats qui miaulent, mon ami Jacques etait d'une hu-
meur de sanglier. Las d'entendre parier musique, un beau ma-
tin il attela Bergere, qui entrait ä peine en convalescence, et
nous partimes au petit trot, lui jurant bien de ne jamais remet-
tre les pieds dans cette ville de malheur, et moi emportant un
des plus charmants Souvenirs que devaitme laisser majeunesse.
Aussi, vous ai-je toujours defendue contre les railleurs, 6 ville
aux remparts creneles! Aussi, m'apparaissez-vous toujours plei-
ne de gräce et d'harmonie, 6 cite quePetrarque aimait! Je n'ai
jamais ecrit votre grand nom qu'avecrespect, 6 Carpentras, et,
tanl que jevivrai, vous aurez une plume amie pour repondre ä
vos detracteurs.

Notre voyage s'acheva comme il avait commence, Tun revant,
l'autre fumant. Nous visitämes Nimes, Arles, Montpellier, Mar¬
seille. Nous eilmes la douleur de perdre Bergere ä Alais; la
betecreva sur la paille. Apres avoir termine ses all'aires et re-
cueilli Qä et lä quelques milliers de francs qui lui revenaient de
l'heritage d'une vieille tante, l'ami Jacques acheta un petit
cheval qu'il baptisa du nom de Bistouri, en memoire de son
premier maitre, Chirurgien terrible et barbare, et nous retour-
nämes ä notre village avec ce nouveau compagnon. C'etait un
animal aux jarrets moins solides que ne l'etaient ceux de la de-
funte (c'est Bergere que je veux dire), entete, capricieux, fan-
tasque, ne se genant pas pour fläner le long des haies vives et
se rouler gaiement dans la poussiere du chemin, buvant ä
tous les ruisseaux, tondant tous les gazons, ruant, reniflant.
gambadant, partant au vent, au demeurant le meillcur fils du
monde. Ainsi je m'en revins comme j'etais alle; mais emu,
mais trouble, plongeaftt un regard avide dans toutesjes chaises
de poste qui filaient pres de nous sur la route, et rapporlant
dans mon.coeur des voix confuses et de vagues images qui ne
s'y trouvaient pas au depart. Bistouri nous versa trois fois, et
nous arrivämes sans plus d'accidents au pays.

VII

L'annee suivante, on me mit la bride sur le cou et on me
lächa dans Paris. Je hantai l'Opera, les concerts; mais lavoix
que je cherchais, je ne l'emendis nulle part, si ce n'est dans
mes songes, oüje l'entendais toujours. Les talents les plus ad-
mires me faisaient sourire; les chants les plus applaudis nie
trouvaient distrait et indifferent; les idoles des loges et du
parterre me paraissaient indignes desovations qu'onleur decer-
nait. Malgre leur pompe et leur eclat, toutes ces representa-
tions oü je courais avec la foule me laissaient triste et desen-
chante. J'avais alors un pttit camarade, grand amateur de mu¬
sique, passionne pour les beaux chants et pour les belies voix.-
Nous allions ensemble aux theätres lyriques, et nous en reve-
nions ensemble, la nuit le long des quais, bras dessus bras des-
sous, luijoyeux et plein d'enthousiasme, moi chagrin et le front
baisse. Lorsqu'il me demandait pourquoi j'etais ainsi, je repon-
dais par cette moitie de phrase, devenue proverbiale entre
nous: « Ah! si tu avais assiste, l'an passe, ä un concert pour les
pauvres qui s'est doune ä Carpentras... » Et lui de m'interrom-
pre et de rire ä votre nom, 6 ville eternellement chere, oü
j'entendis pour la premiere fois chanter cette äme melodieuse
qui n'est restee surla terre, comme dans vos murs, que le temps
de charmer le monde.

Decourage, j'avais pris le parti de m'en tenir au chantde mes
Souvenirs, et depuis quelques mois je n'aecompagnais plus mon
petit camarade dans ses excursions. L'hiver arriva; c'etait le
premier que je subissais ä Paris. Un jour, mon petit ami entia
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dans ma chambre, radieux et triomphant comme Christophe
Colomb apres )a decouverte de l'Amerique. II avait, lui aussi,
pas plus tard que la veille, decouvert un nouveau monde; il
avait decouvert le Theätre-Italien. L'enfant m'en raconla des
merveilles, et m'assura qu'on pouvait s'y risquer, meine apres
avoir assiste au concert pour lespauvres qui s'est donne ä Carpen-
tras. Je branlai la töte d'un air increJule. II insista, mais vai-
iiemcnt; je n'avais pointgoüt ädenouvelles experiences;d'aulres
soins, d'ailleurs, m'oecupaient; enfin, faut-il le diro ? j'etais
ialoux pmr lavüi? qui chantait dans mon coeur, jaloux comme
un amant pour la heaute de sa maitresse, et je sculais que je
souffrirais si jerencontrais sa rivnle.

Des lors, il ne s'ecoula guere de jours sans que mon petit
dilettante revint ä la Charge. Tous les soirs de Bouffes, il ar-
rivait, passe minuit, s'asseyait sur le pied de mon lit, et Dieu
sait tout ce qu'il me falla.it essuyer de. pamoisons et d'enthou-
siäsme. Plus d'une fois je fus tente d'en agir avcc lui comme
mon ami Jacques avait agi avec moi ä Carpentras. Je dois con-
venir cependant.qu'il avait fini p.ir piquer au vif ma euripsite
et rcveiller en moi la fibre musicale. II me parlait surlout de
dcux reines du chant qui se partageaient la couronno; je brü-
lais et je tremblais en memo temps de les voir et de les en-
tendre.

Un soir, enfin (je m'en souviendrai toute ma vie), j'avais lu
Otello sur l'affiche; par un de ces brouillards compactes qui
parfois enveloppent Paris comme un linceul, j'allai m'ajouter
a la file qui assiegeait la porte du Theätre-Italien. Apres une
houre d'attente, sous la brume fine et glacec qui me transper-
cait jusqu'aux os, la file ondula lentement, comme les anneaux
d'un serpent qui s'allonge. Je penetrai un des derniers dans le
sanctuaire; disons mieux, je n'y penetrai pas. Je trouvai le.
temple envahi, et ce ne fut pas sans peine que j'oblins la fa-
veur d'un-tabouret dans un couloir. Sur le coup de huit heures,
je sentis un frisson passer sur toutes les ämes. Le rideau se
leva, et tel etait le religieux silence, (jue je pus entendre lon-
temps fremir les derniers accords de l'orchestre, qui s'eleve-
rent legers comme un nuage, planeren! sur la foule immobile
et se briserent ä la voüte, comme l'onde emue contre la pierre
du bassin qui l'enferme. Je ne voyais rien, mais tous les sons
arrivaient jusqu'ä moi. J'ecoutais dans le ravissement, je
croyais ecouter aux portes du ciel, et, je l'avoue, ingrat,
l'oubliais Carpenlras, quand tout d'un coup un mouvement
se fit dans la salle, et une triple bordee d'applaudissements
salua l'apparition de Desdemona. Je cherchais du regard la
jeune Venitienne, mais une muraille vivanle me cachait le
theätre et la scene. La foule etait redevenue muette. Desde¬
mona cbanta.

Aux premiers accents de cette claire voix, je tressaillis
des pieds ä la tete. Etait-il vrai ? ne me trompais-je pas? n'e-
tais-je pas le jouet d'une illusion? etait-ce bien la voix de mes
reves ? J'essayais de rompre le rempart qui me fermait l'entree
de la salle; je l'essayais vainement, et je retombai sur mon
sie«e. J'hesitais, je doutais encore : mais lorsque j'entendis la
romance du Säule, je ne doutai plus, c'etait eile! Apres la
chute du rideau, je me jetai, par un ell'ort desespere, dans l'or¬
chestre. ßientöt la toile se releva aux acclamations de l'assem-
blee, qui rappelait Desdemona sur la scene; Desdemona parut.
La clartedes lumieres vacilla au bruit de longs cris d'enthou-
siasme ; les tleurs pleuvaient, les loges etincelaient de pierre-
ries, les echarpes blanches et roses s'agitaient dans l'air
embaumc. Simple et naive dans son triomphe, je la reconnus
bien : c'etait eile, c'etait l'ange voyageur qui, parfois, sur sa
route, s'amusait ä chanter pour les pauvres.

Le nom qu'avait crieles loges et le parterre, je ne l'avais pas
entendu.

— Monsieur, demandai-je a mon voisin, comment appelez-

vous la cantatrice qui vient de chanter le röle de Desdemona ?
Mon voisin me regarda d'un air curieux, comme si j'arrivais

du (longo.
— Marie Malibran, me dit-il.
Helas 1 rien n'a pu attendnr la mort inexorable, ni tant de

gcnie uni ä tant de gräce, ni l'amour du public, ni l'eclat de la
gloire et de la heaute! G'ost que la cruelle, comme l'a dit le
vieux poete, s'est houchee les orcilles; autrement eile n'eüt
point ose la frappcr.

Jules Sandeaü.

UN CINQUIEME Aü WHIST

C'etait au fort de Laramie, oü je me trouvais en 1867. Nous
avions jouö au whist toute la soiree ; nolre enjeu etait un dollar
pour les [loints et vingt pour le tout. Max, qui etait tou-
jours heureux, avait gagne cinq fois de suite; celte bonne action
avaitdonne ä sa figure un air de satisfaclion (jui etait loin de
nous faire rire, au contraire, nous qui elions les perdants. Tout
ä coup nous le vimes changcr de couleur : il heätait ä jouer;
cela nous surprit d'autant plus que personue ne jouait plus
vite ni mieux que lui, tant il possedait son jeu.

— Jouez donc, Max, a quoi pensez-vous ? demanda impa-
tiemment Baker, un autre oflicier de Tarmee americaine des
frontieres.

— Chut ! dit Max, d'un ton qui nous fit tressaillir, et en
devenant d'une extreme päleur.

— Vous ßtcs indispjse? dit un autre qui s'appretait ä se
lever, croyant que notre ami se trouvait mal.

— Pour l'amour de Dieu, restez assis, ne bougez pas, re-
prit Max, d'un ton de voix qui annoneait tout ä la fois la
terreur et la soullrance. Et, laissant tombcr ses cartes,ilajoula:

— Si vous tenez ä ma vie, ne bougez pas.
— Oue peut-il avoir en tete? a-t-il perdu la raison? demanda

Baker en s'adressant ä moi.
— Ne vous levez pas,ne remuez pas, s'ecria de nouveau Max,

d'une voix hasse et terrifiee, avec un accent que je n'oublierai
de ma vie. — Si vous faites un seul mouvement, je suis un
homme mort.

Nous echangeämes quelques regards; il continua :
— Restez immobiles, et peut-etre tout se passera-t-il bien...

Je sens un ratle snake autour de ma jambe...
Notre premier mouvement fut de reculer nos chaises, mais

un regard effraye de la victime nous commanda l'immobilite,
— bien que convaincus que si le reptile venait ä s'attacherä
Tun de nous, celui-lä serait un homme mort, tant est terrible
et fatale la morsure dece monslre.

L'infortune Max, vetu comme la plupart des officiers des fron¬
tieres de l'Est le sont encore aujourd'hui, avec de larges pan-
talons de toile, pouvait sentir tous les mouvements du serpent.
Son visage etait devenu livide, des paroles sortaient de sa poi-
trine sans que sa bouche fit un mouvement, tant il craignait que
le moindre fremissement de ses muscles n'effrayät le reptile et
ne hätat sa morsure fatale.

Quant ä nous, nous ressentions pendant cette terrible scene
une agonie presque aussi atroce que la sienne.

— II m'entortille, murmura Max ; je lesens... froid... glace,
sur ma jambe... il me serre... Pour l'amour du ciel, faites ap-
porter du lait... Je n'ose pas elever la voix... Qu'on place le
lait pres de moi... qu'on en repande un peupar terre...

Baker transmit l'ordre avec precaution, et un domestique
sortit pour l'executer.

— Ne faites point de bruit, Williams... vous avez remue la
töte; par tout ce qu'il y a de plus sacre, je vous en conjure, ne
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recommencez pas. Mon sort sera bieniöt decide... J'ai laisse ä
New-York une femme et deux enfants: dites-leur que je suis
mortcn les benissant... que mes dernieres paroles ont ete pour
eux... Le serpent enveloppe mon genou... Je leur laisse tout ce
que je possede... Je crois meme que je sens sa respiration...
Grand Dieu I mounr de eette maniere !...

En ce moment on apporta Ie lait, on en repandit sur le plan¬
cher; le vase fut doucement pose k terre, et le domestique s'e-
loigna plein de frayeur.

Max parlade nouveau :
— Non! non I cela ne fait aucun efTet !... Au contraire, il se

resserredavantage... II vient de derouler son anneau supe-
rieur.... Je n'ose me baisser pour regarder... mais je suis sür
qu'il vient de reculer la tele pour faire avec plus de precision
sa rnorsure...

II s'arreta encore. Apres un moment de silence :
— Je meurs sans faiblesse... mais cette agonie surpasse tout

ce qu'il est possible de souffrir... Ali!... le veila qui deroule un
autre noeud; il me quitte... peut-etre va-t-il s'attacher äquelque
autre...

Nul d'entre nous ne put s'empecherde frissonner ä ces pa¬
roles.

— Pour l'amour du ciel, ne faites aucun bruit, ou je suis
perdu. Le voilä qui me lache encore... Va-t-il me mordre? Ne
remuez pas, mais soyez attentifs. Baker, il descend de votre

■ cöle... Oh! cetteagonieest par trdplongue... encore une etreinte,
etce sera fini... Mais non... il me quitte tout ä fait.

Alors l'infortune Max osa regarder ä ses pieds. Le serpent
etait descendu ; le dernier anneau venait de se derouler, le rep-
tile allait vers[le lait.

Etnotre ami fut empörte dans sonlit plus mortque vif.
Pourmoi, jamais je ne pourraioublier cette scene.

Benedict.

M. Henri Martin aura eu le rare merile de reridre ä la fois
service au peuple et aux gens du rnonde, souvent aussi peu in-
formes Tun que l'autre de ce qu'il imporle le plus de savoir.
Comprenant que sa grande Histoire de France, aui s'arröte
en 1789, n'etait pas accessible ä tous les lecteurs, l'eminent
historien aentrepris de la resumer en lacontinuant jusqu'ä nos
jours. Quatre volumes de cette edition populaire ont dejk paru
chez MM. Furne, Jouvet et C' 3, editeurs (45, rue Saint-Andre-
des-Arts, k Paris), et tous presenient une lecture facile et atta-
chante; de nombreuses et tres-belles gravures, — scencs,
portraits, monuments, — animent et eclairent le texte. On est
ainsi conduit, sans fatigue, a travers vingt-trois siecles, de
l'epoque et du lieu oü se forma le berceau de nos ancetres
jusqu'aux premieres annees de l'ere moderne.

Le tome IV, qui vient de paraitre et qui est le plus impor-
taftt de l'ouvrage, ollre d'autant plus d'interöt qu'il traite
d'une periode moins eloignee de nous : il comprend l'histoire
entiere de la premiere Repubüque et resume, d'apres des do-
cuments qui ont jete de nouvelles lumieres sur les personnes
et les faits de cette grande epoque, la lstte des Girondins et
des Montagnards, les guerres de la Revolution, l'histoire du
gouvernement revolutionnaire, celle du Directoire k laquelle
sc mele la carriere militaire et politique du general Bonaparte,
jusqu'au jour oü ce dernier renverse l'ordre de choseetabli et
lui substitue sa domination consulaire et bieniöt imperiale.

Dans ce defile rapide d'evenements nefastes, d'epreuves
desastreuses, donl le resültat pourtant est de demontrer la
vitalite du peuple francais, M. Henri Martin est reste un guide

sür et consciencieux. Son oeuvre reflete d'un bout k l'autre
l'honnetete de son äme loyale, l'amour de l'humanite et de
la patrie. Ces qualites suffiraient ä recommander son Histoire
de France populaire, qui se trouve ainsi recommandable sous
tous les rapports.

A cette belle publication, MM. Furne, Jouvet et C ie en ontjoint
une autre, d'un caractere different, mais qui a egalement pour
objet l'instruction rapide et commode du lecteur. II s'agit des
Merveilles de l'Industrie, de M. Louis Figuier, qui ne se lasse
pas de poursuivre la serie de ses vulgarisations scientifiques.
Son volume de cette annee, accompagne de trois cents gravures,
est bien rempli, et nous ne doutons pas que l'on n'y lise avee
fruit l'histoire des diverses industries de l'eau, des boissons
gazeuses, du blanchissage, de la fabrication artificielle de la
glace, des allumettes chimiques, de l'asphalte et du bitume.

Dans l'immensite des connaissances acquises et appliqueespar
les hommes, combien de specialites nous echappent, auxquelles
nous devons lebien-ötre et le progres de la civilisation, l'agre-
ment particulier et la richesse nationale! On jouit de leurs bien-
faits sans se rendre un compte meme approximatif du genie, de
la patience infinie qui nous les ont procures. C'est ce que s'est
dit M. Figuier, et il afaiten sorte de nous donner le moyen de
ne demeurer etrangers ä aucune de nos ressources, ä aucun
de nos interets vitaux. De lä le succes constant qui semble
s'etreattache ä ses entreprises.

Les Merveilles de l'Industrie, dont nous venons d'analyser la
troisieme serie, sont le complement des Merveilles de la Science,
du meme auteur, — ouvrage en quatre volumes, accompagne
de plus de dix-huit cents gravures, lequel est considere, ä juste
titre, oomine l'une des plus belies et des plus utiles publications
de la science vulgarisee.

En terminant, donnons une mention ä YEncyclopMie des
beaux-arts plastiques, de M. Auguste Demmin, publiee par les
meines editeurs et qu'enrichissent egalement plusieurs milliers
de gravures formant comme un veritable musee.

Robert Hyenne.

Oeseriptlo« de la gravure coloi-ieo n« 1 S88 C.

Toilettes DE PROMENADE. — 1. Robe princesse, en drap gris perle,
toutc plissee devant, corsage et jupon, et unie derriere. — Grand paletol
de sicilienae noire, de forme demi-ajustee, droite devanl, cinlree derriere
avec pli Watteau partant du cou. Ce pli est elroit sur le dos, large dans
le bas, et des coques de rubau s'echappent des cötes du pli. Une passe-
menterie dentelee orne toutes les coulures du vetemcnt de cöle et derriere;
le pli Watteau, ainsi que le milieu des devanls, est garni de deux passe-
menteries posöes pied contre pied, avec des boulons sur le milieu. Meme
garniture sur le col et au bas des manches. Poche recouverlede noeuds de
ruban. — Chapeau de velours noir, ä passe inclinee sur le front et releve'e
derriere; lisere rouge sur les bords. Draperie de Velours assorli ä celte
nuance tout autoür de la calotte ; louffe de plumes noires posee en arriere
et lournant sur le sommet. Cache-peignc forme de coques de velours rouge.

2. Costume en malelasse de Iaine gris feulre et faille havane. — Jupon
ä Iraine, entoure d'un plisse de 40 cent. coupe par de peliies ruches as-
sorties. — Tunique cnloure'e de plisse's de faille, drape'e en plis remonlants
devant. L'un des cöle's tombe naturellement en plis gracieux; Paulre est
releve et sa pointe extreme est fixee sous la poche. Celle-ci est recouverte
d'une patte de meme etoffe bordee de faille, avec boulonnieres et boutons
havane. — Corsage cuirasse ayant cinq toutures dans le dos et un pos-
tillon au milieu. Double lisere de faille sur les bords inferieurs. Un capu-
cbon pointu, ferme' derriere par un noeud, descend sur les devanls du
corsage oü il se terminc de m£me. Manches de faille et double volant plat,
en matelasse dans le bas, avec nceud de ruban assorli aux autres. — Cha¬
peau de velours noir, garni de faille reseda nouee derriere, et d'une plume
de nuance assortie, formant plumet sur le sommet.

3. Pelite fille de 4 ans. — Manteau Ulster en drap bleu.— Ce vetement
a la forme d'une capote toute droite devant et gnrnie d'une double range'e
de boutons; il est plisse, ou plutöt resserre a la taille derriere par un petit
bout de ceinlure boutonnee. Un pelit collet supplementaire, bordö de
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faule complelo 1c Hinter ; bordure semblable aux paremenls des manches.
—Chapeau de velours bleu, double et garni sur le sommet de faule assorlie
a pans flotlants.

Descriptlon <le In iravure coloriee n° 1S88 D.

Substitute ä la gravure coloriee N° iS88 C pour Celles de nos
abonnees qui en ont fait la demande.

1. Gilet de cachemire blanc, ä col rabattu et revers en surah jaune pälc.
Bande plissc'e faisant deux fois le tour des epaulcs, avec noeud sur le cöte
et boutons en soie assortie. Plisse en crepe liss'e blanc pour le tour du
cou.

2. Cbapeau de velours noir, ä passe relevee et fond mou, borde de Ve¬
lours bleu. Bandeau de velours bleu, avec noeud au muten, garni d'un
croissant d'or. Une Schärpe de velours, drapee autour de la calolle, forme
un simple noeud derriere od les pans retombent nalurellemenl. Plume bleue
prise dans la draperie sur le cöte.

3. Cbapeau de velours dpingle" gris, ä fond mou, borde de velours gro-
seille. Draperie en velours des deux couleurs, croisee et re'unie sur le
cöte derriere oü eile forme un noeud; plume amazone grise prenant pied
sous ce noeud et rejetee sur l'autre cöte. Bandeau de velours avec molif
dore sur le milieu et plume grise, rejoignant derriere un noeud ä pans
flottants.

4. Matine'e Watteau en nansouck. Tous les bords sont entoures d'un
bouillonne borde de liseres lilas, lesquels se terminent en bas par unvolant
brode. Le col est fail d'une meine bände brodee. Cravale en ruban lilas,
noueedevant, et groupes de noeuds pareils posesenechellesurlesdevants.
Double volant brode au bas de la manche ; plisse plat et noeud de ruban
lilas.

5. Fichu de soiree et soüs-manche en crepe lisse blanc plisse ä larges
plis: garniture de blonde espagnole blanche. Echarpe en surah groseille
autour du fichu, ä pans 1franges croises dans le bas sous une lyre en or
Gollerette plissee, en crepe lisse, dans le haut du fichu. — Meme echarpe
au bas de la sous-manche.

6. Fichu Merveilleuse en velours bleu, plat, sur Iequel se rabat un col
de loile ä bord feslonne' de bleu, entoure d'une dentelle blanche epaisse.
Neeud de velours au bas du col. — Sous-manche assortie, en loile bordee
de bleu, et dentelle placec enire les deux bords.

Deacriptton tlc la figui-inc coloriee L. n- Oü.

Annexe de l'edilion n" 3.

COSTUME DE THEATRE.—Costume en velours noir.— Jupon ä traine,
monte plat devant et sur les banebes, et a plis hömbreux derriere. Des
"alons d'aeier simulent le bord d'un tablicr en dessinant une arabesque
sur le milieu; des franges grisaille eutouront ccltc garniture. Aumoniere en
velours, garnic de franges semblables et encadreo de cordelieres grises,
avec neeud en galon place au sommet de louveiiurc. Cette aumoniere est
pendue au edle par des cordelieres. — Cuirasse docolletec, enlouree dans
le baut et dans le bas de trois rangs de garniture semblable et de six ga-
lons pourle milieu. Les manches sont ornecs de meine, avec une frange
pour le bas. Dentelle blanche dans le haut. — Coiffure de plumes et de
lleurs.

REVUE DES MAGASINS

II nous a ete (tonne, a l'occasion des e'trennes, de visiter les magasins
de la maison CalistE (ruc Ncuve-Saint-Auguslin, 23, a l'angle d i pas-
sage Clioiseul); cela fait, uous ne pouvons qu'engager nos icctrii es,
amies de l'elcgance et du bou ton, ä profiter sans retard des charmantes
nouveautes que leur offre en ce moment cette imporlante maison.

Comme actualite, pour la pe'riode des soire'es et des bals, nous signa-
ons particulierement ä leur attention les fiehus paysanne, les echarpes ä

capuchon pour sorlics de bal. Ces objets, en dentelle de cachemire ou de
soie creme, sont d'une coquetterie ravissante.

Les memes denlelles fonl fureur comme garniture de costumes et orne-
ment de cbapeaux.

— A Parome, on distingue la fleur... au parfum, on reconnait Ja femme.
En effet, une personne qui se pique d'elre comme il taut ne porle sur soi
aueune odeur viblente ; la violette de Parme, le bouquet sl'Ixora, lels sonl
es parfums preferes. Ajoutons que la Corbeille fleurie (boule-

vard des Italiens, 30) est ä meme de fournir tont ce qu'il est possible de
desirer sous ce rapport.

Nous appellerons particulierement l'altention des gens de goüt sur la
serie des cosme'liques au Bouquet d'lxora, prepares avec un si grand
soin par MM. Pinatjd-Meyer. On y trouve absolument tout ce qu'on
peut de'sirer comme eaux de toilelte, pommades, cold-cream, poudres, es-
sences pour le mouchoir, etc. Avons-nous besoin d'ajouter que, s'il est de
bonnc compagnie de savoir choisir ses parfums, il l'est encore plus peut-
etre de mettre de l'harmonie dans son choix, c'est-ä-diro de se tenir ä
Turnte en achetant toules les pre'parations dont on a besoin au meme
parfum.

Nousne saurions trop recommmanderla Creme rje?'^e,excellent cold-cream
dont les propriete's adoucissantes sont connues de tout le monde. C'est
surtout en hiver quo le concours en est precieux ; gräce ä lui, on peut
affronter les temps les plus rüdes, l'air ls plus humide et le plus froid,
sans avoir jamais de gercurcs. Et si Ton n'apas eu la precaulion de pre-
venir le mal, on peut encore le combaltre avec la Creme neige; il suf-
tira d'en enduire les parlies gereees soir et matin : la guerison ne se fera
pas attendre.

SPECIALITES

Qui donc pourrait hesiter ä se teindre les edeveux ou la barbo si le be¬
soin s'en faisait sentir, puisqu'il y a maintenant des teintures inoffensi-
\es et infaillibles?

VEau Figaro repond parfaitement ä ce Programme et quiconque veut
en essayer n'a qu'ä s'adresser ä la Socie'te d'bygiene francaise (boulevard
Bonne-Nouvelle, 1). A peine ne, ce produil a dejä conquis une reputation
universelle. II y en a trois categories au choix :

1° L'.Eau Figaro qui demande huit jours pour donner un rcsultat
complet.

2° L'Eau Figaro qui teint en deux jours et qui est spe'cialement desli-
ne'e aux personnes dont les cheveux ne sont encore que grisonnnants.

3° L'Eau Figaro dont l'effet est immediat et que les gens presses appre-
cieronl pour cette raison.

Ajoutons encore que la Societe d'hygiene francaise possede encore la
Pommade Figaro, laquelle s'adresse principalement aux personnes deli-
cales qui ne peuvenl supporter des ablutions reiterees en hiver. Celle
pommade possede les meines qualiles que t'Eau Figaro et offre les meines
avaulages; les cheveux sont aussi parfailement teints avec l'une qu'avcc
l'autre.

Les demandes adressees boulevard Bonne-Nouvelle dcvronl indiquer
le degre ä.'Eau Figaro que Ton desire; cclte designalion esl de loute ne-
cessite. Un prospeclus delaille conlenant le mode d'emploi aecompagne
loujours l'envoi de la commande, Iequel est fait aussi rapidement que pos¬
sible.

M. DA.

UN CONSEIL PRATIQUE

Nousne saurions trop recommander aux jeunes femmes le Jour-
nal illustre la JEUNE MERE, ou VEducalion du premier ägc,
public ä la lilniiiiio E. Plön et O (10, ruc Garanciere, Paiis) par le
Poe EUR BROCHAlll) # , bien conuu par ses Iravaux ; pi'cituix sur
i'liygienect les maladies des cnfanls. Cejournal, couionncparJ'Acadcr
niis de iiiedecine, et qui a obteim lacouioiiiie civique de la Sociele
nationale d'encouragemcnt au bien, paralt une fois par niois et coüle
six franrs par an.

Renicdier a l'inexpeiitnce des jeunes mores, leur donner un guido
qu'elles pourront cönsultcr toules les fois qu'elks auroiil un nou-
veau-ne dans les bras, les mettie ä ineinc de donner ä leurs cnfanls
une sanle et une constitulion qui feront plus ta:d leur gloire et leur
bonheur, tel est l'objet de celte publication, qui n'a aueune preten-
tion scientifique et qui n'a qu'un but, vulgariser l'hygiene de l'en-
fance, et aider aiiisi ä diminuer la morlalite excessive des jeunes en-
fants.

Un numero speeimen est envoye gratis sur toute demande par
lettre affranchie.

G. C.

ROUVENAT(*fc) & CIL LOURDEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD el Fils, proprielaires-geranls.
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